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AVIS. 

RÉVISION DE LA CONsiljÇ.UTÏQI$. 

Nous rappelons à nos lecteurs que la pétition 

pour la révision est déposée dans nos bureaux. 

Nous prévenons les personnes connues qui vou-

draient se charger de recueillir des signatures, que 

des exemplaires de la pétition ci-dessus seront te-

nus à leur disposition dans eus bureaux. 

Le comité central européen repousse avec une 

vertueuse indignation l'accusation de terrorisme ; 

il se proclame la douceur même, et ne veut ob-

tenir de succès que par la voie de la persuasion ; 

il n'ambitionne que de paciliqu s conquêtes. Qui 

sait? peut être renoncerait-il à opérer la régéné-

jation de noire espèce; peut êlre abandonnerait-il 

tous ses plans de félicite universelle, au grand 

détriment de notre pauvre humanité, si ces mer-

veilleux et philanthropiques résultats devaient 

coûter une goutte de sang et faire verser une 

larme. 

Nous renonçons à discuter ces décevantes pro-

fesses, pour admirer ceux qui les font, et pour 

leur payer un juste tribut d'attendrissement. Oui, 

vous avez horreur des excès; oui, les moyens san-

guinaires vous inspirent une insurmontable aver-

sion ; on vous calomnie indignement en vous sup-

posant des pensées et des tendances contraires, et, 

malgré tout cela, il reste vrai que la terreur est 

votre cortège obligé, qu'elle est à la fois votre 

auxiliaire et votre condamnation. 

La preuve de cela , preuve irrécusable et qui 

ressort invinciblement du fond de la penséepu:bji-

que , c'est que , bon gré malgré, vous inspirez la 

terreur ; c'est qu'à votre aspect la confiance fuit à 

tire d'aile, le crédit est frappé comme d'une atta-

que d'apoplexie foudroyante ; c'est que le travail 

s'arrête et que la vie qui -, auparavant, circulait dans 

toutes les a, tèi-es du corpa social , est suspendue. 

Pour ne prendre nos exemples que dans le mo-

ment présent, quelle est la cause du malaise ac-

tuel ? Pourquoi toutes les opérations commerciales, 

toutes les entreprises sont elles en suspens? Pour-

quoi le capitaliste embarrassé de ses fonds aime-t-

ii mieux les garder improductifs que leur donner 

un emploi fécond, conforme à son intérêt et à ce-

lui de tous ? Pourquoi les ateliers se ferment-ils ? 

Pourquoi les constructeurs ne bâtissent-ils plus ? 

Pourquoi les matières premières et_ les denrées 

sont-elles à vil prix? Pourquoi la France indus-

trielle et économique est- elle plongée dans une lan-

gueur qui peut devenir moi telle ? 

Par une raison toute simple : c'est que , grâce 

aux divisions de la majorité, aux conflits toujours 

renaissants entre l'Assemblée et le président , une 

fâcheuse incertitude plane sur l'avenir; c'est que 

]a démagogie a quelque chance , bien éloignée et 

bien faible sans doute, d'arriver à"ses; finii; de 

s'emparer par surprise, lassitude ou violence, de la 

place qu'elle assiège vainement depuis si long-

temps. 

Après tout, il est possible que vous soyez sin-

cères ; nous sommes même porté à croire que 

l'emploi de ces horribles moyens répugnerait à 
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votre éducation , à votre cœur et à vos sentie 

ment s. 

Mais il y a deux sortes de terreurs : celle §K) ré 

suite de l'emploi de criminels et barbares moyens 

de gouvernement, de la part de ceux qui dirigent! 

les affaires : la terreur des Marat , Robespierre 

Cou thon, Saint-Just, etc. 

Il y a aussi la terreur produite par la seule 

perspective de désordre, de l'erreur et de l'inca-

pacité trônant à la tête d'un gran l pnip'e, dispo-

sant de ses destinées et le traitant comme le corps 

vil sur lequel les utopistes et les eh irlatans de 

toute espèce font l'épreuve cb leurj rejettes pour 

le bonheur de l'humanité. 

( 

conduit par une décadence rapide à la ruine et à 

la mort, ce n'est pas toujours, en effet, l'excis d'une 

tyrannie qui ne recule devant aucune iniquité, 

devant aucune violence, pour assouvir ses pas 

UévlKloia de B» Constitution. 

PÉTITION DU DÉPARTEMENT DU RHONE. 

Nous avons à revenir sur le compte que nous 

avons dressé hier, d'un second envoi de pétitions 

que nous allons expédier à Paris! Nous avons 

mentionné une pétition demandant plus spéciale-

ment la prolongiliOri des pouvoirs présidentiels, 

et nous avons dit que cette pétition était revêtue de 

cent signatures. 11 y a erreur , nous avons cette 

pétition sous les yeux, elle porte trois cents vingt-

trois signatures légalisées, ainsi notre nouvel en-

voi s'élèvera à DEUX MILLE QUATRE CENTS 
qui fait le malheur des peuples, ce qui lesf TRENTE-SIX signatures. 

ÍNotis avons à dire aussi qu'une pétition de-

mandant la prolongation des pouvoirs et revêtue 

de cent quatre-vinr/t cinq signatures, a été envoyée 

le 16 février 1851 à l'Assemblée législative, par 

sions, pour réaliser ses projets : c'est surtout la fa M l
es

 habitants de Chazay-d Azergues! Celte pétition 

SECONDE PARTIE. —1848. 

La France n'a pas accepté la répu-

blique, elle l'a subie. 

(Pour le prologue.—Voir les numéros des 5, 6, 11, 12 , et 

13 mai.— Pour le feuilleton, les numéros du 4, 5, G, 12 

13 et 14 juin.) 

Quelques mots en passant sur ce personnage, car nous 

sommes appelés à le retrouver dans le courant de cette his-

toire. — l)ès à présent, il faut connaître les masques, l'a-

venir nous fera connaître les cœurs. 

Il s'appelle Faustin. 

11 a le front découvert et haut; empreint de plus d'or-

gueil que de véritable fiert'é'prLe dans la bonne acception 

du mot, ses cheveux sont rejetés en arrière, ses joues pour 

ninsi dire gonflées 11 redondantes ; sa tête se renverse avec 

affection, niais ses yeux n'ont ni l'éclair du génie, ni 

cette ctinrelle que l'énergie donne aux regards ; sa poi-

trine, enveloppée comme celle du Lyonnais dans un habit 

boulonne jusqu'au collet, est large et semble remplie de 

l'air que ses poumons aspirent bruyamment. — On dirait 

à le voir ainsi, qu'il a passé 3a vie en contemplation devant 

le paon, dont chaque mouvement est une glorification de 

soi-même. 

— Citoyens , dit-il, — f un républicain de bonne souche 

ne pouvait se permettre le mot : mesieurs)— le lieu choisi 

pour-celle réunion nous empêche par juste prudence de 

in us livrer à tous les élans) d'un patriotisme épuré parles 

épreuves du despotisme infâme qui pèse sur nous ; ainsi 

blesse, l'icnpsritiè de ceux qui gouvernent, le ur 

ignorance des véritables besoins fies sociétés et des 

lois naturelles qui les régissent ; c'est h m mie des 

innovations à contre-sens, subs ituées au progrès 

réfléchi et véritable : c'est l'absence de cette force 

de volonté et de cette autorité morale sans les-

quelles la force matérielle n'est rien qu'une masse 

inerte qui écrase un bras trop débile, au lieu de 

l'armer. 

Eh bien ! la France n'est rien moins que rassurée 

par toutes vos promesses contre la première espèce 

de terreur. Et en supposant qu'elle n'eût pas (l'ap-

préhension de cette catégorie; qu'elle pût accepter 

la garantie que vous lui offrez pour vous et pour 

toutes les sectes qui s'agitent à vos côtés, même 

pour celles qui vous désavouent, vous accusent et 

vous menacent, il lui resterait toujours à redouter 

celte seconde espèce de terreur, cette anarchie que 

l'application de vos doctrines doit nécessairement 

enfanter, et qui, pour les sociétés est .toujours un 
état d'angoisses et de souffi ances, quand il n'est pas 

pour elles le précurseur de la mort. 

Par la force des choses, votre r/gne restera tou-

jours pour la ma<se de la population synonyme de 

terreur. Dans son bon sens instinctif la société 

dont vous condamnez les lois, dont vous voulez 

détruire l'organisation, dont vous froissez toutes 

les habitudes, dont vous heurtez les traditions, les 

sympathies; cette société sent que vous ne pouvez 

accomplir votre oeuvre ou même tenter de l'ac-

complir sans l'auxiliaire d'une coercition violente; 

et cette coercition plus ou moins mitigée, emprun-

tant une forme ou une autre, ce sera toujours la 

terreur. 

Repoussez tant qu'il vous plaira la terreur en 

paroles, nous vous disons, nous, et le bon sens 

populaire qui est bien véritablement ici la voix 

de Dieu, vous le dira avec nous : Vous êtes con-

damnés à la terreur par les principes mêmes que 

vous proclamez, par le but que vous poursuivez. 

Vous êtes terroristes, parce que vous êtes destruc-

teurs et révolutionnaires, et parce que vous soulè-

verez des résistances devant lesquelles vous suc-

comberez, ou que vous ne dominerez momenta-

nément que par une puissante intimidation. 

A. JOUVE. 

dons posons la main sur notre cœ ;r pour en arrêter les 

héroïques battements; tous ici nous avons, la même pen-

sée, le même but , la même haine instinctive.— Oui , le 

moment ppproche . et c'est pour cela que nous avons ap-

pelé à nous nos frères et amis de Rome, de Marseille, de 

Toulouse, de. L\ on , de Bardeaux , de Carcassotmé : les au-

tres villes qui n'ont pu envoyer de délégués ont pris l'en-

gagement de se conformer entièrement à re qui f erait ré-

solu. — Pour les dispositions à prendre et l'acceptation dé-

finitive des plans arrêtés, nous en conférerons dans un lieu 

plus secret, mais il faut être sobre de rendez-vous; la po-

lice a l'éveil et ses limiers sont fins. 

— Je me soucie d'elle comme un taureau d'un roquet,™i-

terrompit le Lyonnais. 

De Leufroy le regarda avee élonnement. — L'assimila-

tion de ce squelette humain à un taureau lui paraissaif exor-

bitante. • 

— Le but essentiel de celte réunion, messieurs les délé-

gués, continua l'orateur, c'est de vous initiera un nouveau 

mode d'affilinlion que nous avons cru devoir adopter, les 

autres étant devenus poui1 chacun des livres ouverts , par 

l'avortement d'un grand nombre de sociétés successives. —• 

ITest important que la même organisation nous réunisse 

tous ; car, par ce moyen, qnelquc éloignés que nous puis-

sions être L'S uns des autres , par des événements que la 

prudence nous ordonne de prévoir, nous pourrons facile-

ment, malgré la distance, avoir une complète communica -

tion de projet', de pensées ot d'aelion. — Celte affiliation, 

que j'appellerai l'Alphabet révolutionnaire, pour la résumer 

en deux mots, est simple et nette dans tous ses détails ; je 

prierai donc mes frères et amis des départements de me 

prêter quelques instants d'une attention soutenue. — Des 

agents à nous veillent au dehors et sont prêts à nous pré-

venir à li moindre alerte. 

Tout cela avait été dit avec une voix lente et grave, et 

d'un ton d'un homme qui asseoit nettement 1 s bases d'u c 

autorité sans répliqué. — Les émeutiers sont di s trou-

peaux ; le boucher les mène. 

Aussi un grand silence se fit et tous les yeux devinrent 

attentif». 4 

doit tout naturellement augmenter le contingent 

des signatures recueillies dans le déparlement, 

car la commune de Chazay-dAzergues n'a pas 

pétitionné de nouveau pour la ré\ision. 

Enfin, dans le compte approximatif epue nous 

avons établi des signatures que le département élu 

liliône fournirait en faveur ele la révision, nous 

avons eu tort de ne pas tenir compte de la péliton 

. Lurtaud Crozier (révision et prolongation), enre-

gistrée à l'Assemblée législative, le 2mai 1851 .Celte 

pétition porte neuf mille cent quatre vingt signa-

tures. 

! Ce n'est donc pas seulement vingt à vingt-cinq 

mille signatures que notre dépaelement fournira, 

c'est de TRENTE CINQ A QUARANTE MILLE. 

Ce ehiffre òte tout prétexte à la peur. 

MAISONNEUVE. 

PÉTITIONS DAN* LES DÉPARTEMENTS. 

conreÈZE. —Dans la Corrèze, malgré tous les efforts 
'tì'e* démagogues pour empêcher les campagnes d'entrer 

dans le mouvement pélion-histé, la pétition pour la pro-

rogation se signe partout avec un admirable entrain. Le 

nom de Napoléon suffit pour vaincre toutes les hésita-
tions. 

Nous voyons figurer, en tète de .la pétition de Cha-

mayrac pour la reéligibilile de Louis-Napoléon, les nonis 

du général Hugo, oncle du poêle; de Léopold Hugo, 

son cousin germain. Cette pétition est signée par la to-

talité, moins une, des personnes de la commune ne sa-

chant écrire. 

CONSEIL MUNICIPAL DE LYON. 

Séance extraordinaire dit 12 juin 1851. 

Présidence de M, Réveil, maire. 

(Suite et fin.) 

Après cet expose, M. le maire dit au Conseil qu'avant 

la réunion, il a prié une commission offi ieuse, composée 

de SIM. Ducarrc, Seriziat. firuyn, Ediinl, Valois et Bonnar-

M. le mairé croit, au contraire, que la délibération du 

49 mai peut être, attaquée et combattue à cause de srs'Vr-

mes vogues et généraux. On demande îuijourd'hui à. l'As-

semblée de respecter et de sauvegarder les attributions 

municipales, c'est en ce sens que la délibération du 19 mai 

doit être précisée et expliquée. 

M. Peyrormet. —Dans la première déiiliération on n'a-

vait pas seulement protesté, mais on avait fait acte d'op 

position au projet de loi dans son ensemble; quant à I» 

police politique, le Conseil a toujours demandé, suivant 

les explications si claires et si précises données par M. Va 

lois, qu'elle restât, à TEtal et lût p;iy.,:e par lui,. 

M. le maira. — Il s'agit de préciser les (croies de li pré -

mière délibération qui réclame, pour lá Inunieipá'.iléj toii 

t£s les attribution!; déterminées par là.sccfion III» de l'aie.-

rêlé des consuls ; quant à li partie de la police, aujourd'hui 

payée, par les communes, elle l'est en vertu d -s (on àV 

tUéllés qu'il -n'appartient pas au Conseil de modifiai;. A cet 

égard, il en appelle à ùî. Valois dont on a invoqué l opi 

nion émise dans In précédente séance. 

M. Valois, -T- Ii -a reproché et reproche encore à ja loi 

de ne pas modifier ce qui est et de laisser les frais de p/j-

lice à la charge des communes ; mais, en l'état, il h'cU 

pas permis de protester contre les lois actuelles et contre 

l'obligation imposée aux mairies de payer la po'iec. 

En ce qui concerne les attributions muri.ieipVles, il y 

a celles de la section 1 lie de l'arrêté des Consuls à cou • 

server, c'est ce qu'on demande; qumt aux attributions 

de la section lie, les maires ne les ont que par délég:--

tion.C'cjt, ,en définitive, la section 1 Ile qu constitue le 

pouvoir municipal; c'est elle qui pio'ége le budget et 

qui établit les rapports entre la municipalité et les ci -

toyens. 

M. Peyronnet. — Au 19 mai , nous avons entendu 

protester , et nous devons protester encore contre un 

projet de loi qui met en suspicion une ville cù lègue U 

tranquillité. 

M. le maire. — La délibération du 19 mai n'é'ait pas 

un acte d'hostilité; elle a pu être mal interprétée. CL» 

qu'il a entendu en faisant la proposition , c'était défen -

dre et soutenir les attributions municipales menacées.. 

Cette délibération n'a pas paru asiez nettement f irinu. 

|ée ; il s'agit aujourd'hui d'expliquer les intentions du 

Conseil et de réclamer toutes les attributions que h loi 

paraît vou'oir enlever à la Municipalité , c'est à-dire li 

section 3e de l'arrêté des Consuls d'une manière directe, 

et au moin=, par délégation-, la section Ile. 

M. Peyronnet. — Il n'y a pas eu d'hosti'ité de sa p ut; 
il a seulement dit que le projet était hostile aux fran-

chises municipales. 

M. Elant. — Il n'y a eu ni hoitilité ni pensée poli-

tique dans la délibération du Cons: il ; o;t a voulu em-

pêcher seulement la création d'un rouage inutile et d.n-

gereux : celle d'un préfet de police. 

Si le projet était adopté, il arriverait, quint à la ré-

partition des dép eses entre les communes, c
s
e qui a lieu 

pour les dépensés départementales ; la presque toia itc 

resterait à la charge, de la ville de Lyon. • 

M. le maire. —Le eonsetl-d'état serait, dans <e cas, 

chargé de répartir la dépense. La part de la ville, selou 

lui , ne pourrait raisonnablement dépasser celle qui ré-

sulterait de la réorganisation de la p dice par la muni-

cipalité elle-même. 

M. Pain. — I! a volé la délibération précédente, parée 

qu'il lui a été démontré que h p>li;-e politique et gé-

nérale appartenait de droit au gouvernement*, et que, 

pour donner à la police ce qui lui manquait, ce n'était, 

pas une loi qu'il fallait, mais de l'argent, comme l'a dit 

M. Valois. La loi présentée est iout entière dans l'art. 1er, 

qui confère au préfet du Rhône les fonctions du prefel d« 

ar-

_. Ducarrc, 

'del. de vouloir bien prendre connaissance de sa proposi- P°",
ce

 do^ Paris, telles qu'elles font déterminées pari 

lion; c'est d'accord avec celle commission qu'il vient de- j
 1

^'
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En réclamant les attribut ions de la section IIIe et une 

partie delà seclion II* dudit arrête, 'e Conseil agit 'comme 

si la loi et ai t déjà votée en principe. La délibération du ii) 

mai émet le vœu que la loi soit retirée ou modifiée, et qurf 

man ier l'approbation du Conseil. 

M. Ilodieu déclare qu'il appuie la proposition de M le 

maire. 

M. Saunier voudrait qu'on restât dans les termes de la 

délibération du 19 mai qui est plus radicale et qui sauve-

garde sulfisa.nment tés attributions municipales ; eu adop-

tant la délibération nouvelle, ou semble adhérer au projet 

de loi présenté. 

— Ce qui démontre surtout, frères et amis, la puissance 

réelle de celle nouvelle organisation, c'est qu'elle est cons-

tituée déjà, qu'elle fonctionne à vos côtes , chaque jour, à 

Chaque minute, suis qu'aucun devons en ail pu seulement 

soupçonner la mystérieuse trame , et c'est pour y cire ini-

tiés aujourd'hui, et occuper dans cette association des pos-

tes importants, que vous vous trouvez réunis. 

Les visages qui étaient sérieux S3 déridèrent. 

lié (démocrate le plus épu>é n'en est pas inoins sen ;ible 

aux douceurs éphémères de l'amour-pi opre satisfait. 

Faustin continu» : 

—-..Çette société, qui doit p'rfrter par toute l'Europe ré-

générée le-noble cri de l'indépendance, se compose d'un 

comité d'' cinq membres, appelés LES CINQ A SUPÉUIEIÎRS. 

T— Un à Rome travaille toute l'Italie ;
 v

— un active et fo-

mente en Allemagne le mouvement des esprits; — les 

trois auties appartiennent à la France. Le premier corres-

pond avec le Nord ; le .second avec le Midi; le troisihm, 

eenlre et noyau de toutes les opér.nions. a son siège à Pa-

ris oi\ toutes les sociétés secrètes, de quelque point qu'elles 

partent, viennent converger. 

Telle est la mission des cinq A supérieurs. 

Ici l'orateur s'arrêta une seconde fois dans son allocu-

tion, et reprit après s'être recueilli un initant : 

— Les initiés ne sont eux-mêmes affiliés que cinq par 

cinq, c'est à dire qu'il n'y a que des groupes de cinq, — 

Quatre affiliés et un chef, — lequel reçoit lui-même les 

mots d'ordre d'un chef de quatre autre; affiliés dont le 

numéro ou plutôt la lettre alphabétique lui est supérieure, 

et qui les communique à un autre d>nt la lettre lui est 

inférieure. 

ï Les cinq A, chefs suprêmes, donnent seuls les ordres, 

prennent les dispositions, et disp >sent de l'Alphabet révo-

lutionnaire par les échelons dc:cenlants. — Voici en quel-

ques mots la marche suivie : 

A fiis'ant partie du comité des Cinq, se choisit une lettre, 

son B parmi ses hommes de confiance. — B recrute quatre 

hommes et choisit à son tour son C, qui recrute également 

quatre hommes ; — ainsi de sui'e. 

A n'est donc, et ne doit être connu que de son B
;
 — C 

Lyon ne soit pas mis boi s de droit; e ■nimun On a beau 

écrire dans la nouvdie que la dé ibération du 19 mai est 

maintenue, il croit qu'en fait elle e*t détruite. 

M. le maire. — Une partie du pv j't de lui est étrangère 

pt 

ne reçoit d'ordres que deB, et u'en transmet qu'à D. 

Chaque A du comité des Cinq peut créer une certains} 

quantité de B, qui deviennent les premiers chaînon» de 

vingt.-trois séries; mais la lettre B. connaît seule l'A qui l'a 

choisie, les autres membres du comité supérieur lui sont 
inconnus. 

Les cinq A se eonnai-sent seuls entre eux, 

Les ordres tr nsmis aux différentes séries sont rares et 

fécis, jamais écri's, si ce n'est en're les A supérieurs lors-

qi'ils' doivent communiquer ensemble; et celte lettre en 

quelque main que le hasard ou la trahison li fasse tom-

her, n'est intelligible que pour les seuls membres du eo> 
imité supérieur, 

Chacun des assistants écoutait avec une grande atten-

tion, et ■pendant que Taustère et grave républicain pro-

nonçait ces mystérieuses paro'es, on entendait l'orchestra 
du b.il et les cris joyeux des danseurs. 

Ce silène; à côté de ce bruit, ce pacte de dcstruelion à 

côté de c lté joie insouciante et folle, ces hommes que réu-

nissaient des projets muérabl is et insensés, si près de ce* 

danses joyeuses et de ces cris de fête, offraient un spectacle 

étrange. —C'était bien la vie humaine avec ses contrastes 
saisissants et ses mystérieux déddes. 

L'homme mu'gie ne put y tenir; — il y avait si long-

temps qu'il n'avait placé-sou mit, qu'il lui semblait man-

quer par son silence aux devoirs qrieìui imposait sou pa-

triotisme épuré ; — aussi il releva la tête d'un mouve-

ment soudain,ee qui ajjita visiblement sa crinière lyonnaise. 

— Où, ilfrfut être prudent, dit-il de cette même vois 

empruntée aux cclios des cata oiubes, car de lâches espioirs 

se gliisent dans nos réunions les plus.secrètes, et ii est sin-

pos ilile dî délibérer sur le périmètre du vol d'un hanne-

tan, sans q l'i's eu soient instruits. 

De Leufroy, visiblement de mauvaise humeur de n'avoir 

point été instruit par avance de cette mystérieuse eombi-

ijaison; n'avait pas prononcé un mot; ii se l'ctonrna vers 
le Lyonnais : 

— Ah ! lit-il, on délibère à Lyon s,ur le périmètre du voi 

d'un haiinctou. — C'est une occupation des plus intéres-

santes. 

\ 



ii la ville de Lj on : c'est celle relative à quelques communes 

d s départements de l'Ain et de l'Isère à réunir sous la 

main du préfet du Rlic-ne Ce qui doit intéresser le Conseil, 

c'est Impart qui s'applique aux attributions municipales. 

M. Wchcz demande si la proposition nouvelle s'appuie 

sur les motifs de la d 1 béralion du 19 mai; il désiré qu'il 

soi1 dit que le Conseil pei'M te dans cette-délibération et 

qu'il vent scub m nt l'expliquer. 

M. Ducan-e. — Le projet nouveau n'a été adopté par la 

commi.-sion dont il fais; ii partie, que parce qu'il est la ic 

production fidèle cl la simple explication de la délibéra-

tion du 19 mai, qu'on dit u'uvoir cas comprise, mais qui 

reste entière. 

Celte délibération disait : « Le Conseil émet le vœu que 

« l'Assemblée natio.nale, ou rejette, en vue de h proebaine 

« loi municipale, le projet présenté à la séance du 16 mai, 

« ou qu'elle modifie ce projet en centralisant entre les 

<c mains du préfet la p ilice que l'autorité municipale 

« n'exerce que par délégation du pouvoir supérieur, et en 

« conservant à la municipalité, quanta la police munici 

« pale proprement dite, toutes les attributions qui lui sont 

M conférées par les lois actuelles. » 

Ce vœu, le Coiist.il le m.aj«licol; la nouvelle délibération 

explique et détermine les modifications qui y étaient de-

mandées; rien de plus, rien de moins. 

M. Brevard. — Les attributions municipales conféré s 

au préfet de p liée de Paris, sont-elles toutes dans la sec-

tion Ht* de l'arrêté des consuls et dans la partie de la sec-

tion 1IU que nous a indiquée M. le maire? Le Cons< il rauni-

., cipal, dans toutes lis circonstances, n'a t-il pas témoigné 

le désir de voir passer entre les mains du préfet la police 

polit ique et générale ? là est loute la question. Ainsi posée, 

elle lui parait devoir être résolue affirmativement, et cela 

est pour lui si clair, d'après l'exposé des motifs de M. le 

msire, qu'il demande que cet exposé accompagne la déli-

bération proposée. Il r.c voit aucune contradiction entre 

celle ei et la dél bération du 19 mai dernier, et il pense que 

si l'Assemblée nationale adoptait la proposition de M. le 

maire, le Conseil aurait sauvegardé autant qu'il est en son 
pouvoir, les franchises m nicipales. 

M. Boiicharcly.— La délibération nouvelle ne rencontre 

. d'opposition que parce qu'on craint de paraître approuver 

le projet de loi; quant, à lui, il n'admet la proposition de 

M. le maire qu'en tant qu'elle n'est que le maintien et l'ex-

plication de la délibération du 19 mai. 

M. Peyronnet propose, par amendement, la rédaction 

suivante : 

« Le Conseil, considérant que le projet de loi met en 
état de suspicion une population calme et tranquille, ptr-

skle dans sa délibération du 19 mai 1851. » 

M. le maire demande la priorité pour sa proposition qui 

est nouvelle, sur l'amendement qui n'est que le maintien 

de ce qui existe. 

La discussion est close. 

Le Conseil approuve la délibération présentée par M. le 
maire. 

_!_l<a séance est levée à huit heures et demie, 

/^^v , 

WJ^/ CisE*«íSBÌ«iBsei ioesale. 

La nouvelle municipalité de la Guillotière, qui 

se compose de M. Guilloud , maire ; Ramser et 

Combt-s, adjoints, a été installée hier par M. Pel-

vey, secrétaire-général de la préfecture du Rhône. 

— M. le général de Castellane est parti ce ma-

tin p. ur Paris, où l'honorable commandant supé-

rieur des 5e et 6e divisions militaires va passer un 

congé de huit jours. 

——.ï— Nous-avons rapporté trop brièvement dans 

-un de nos derniers numéros le fait dé l'incendie 

qui s'est déclaré dans une maison de la montée 

iiey, à la Croix-Rousse; nous aurions dû, tout en 

constatant que le . dommage n'avait pas été tiès-= 

considérable, constater en même temps que c'est 

, grâce aux braves soldais du 9° bataillon rte chas-

seurs à pied, qu'on n'a pas eu à déplorer un grand 

désastre. A moins d'en avoir été témoin, nous assu-

re-t-on, on ne saurait se faire une idée de leur 

intrépidité. 

Leur zèle était tel, que M. le major Zens, qui 

s'est trouvé le premier sur le lieu du sinistre et dont 

la belle conduite lors de l'incendie de la maison 

Nivière n'a pas besoin d'être rappelée, a été obligé 

d'en modérer la généreuse ardeur. La conduite 

des pompiers de la Croix-Rousse n'est pas moins 

méritante, ils ont fonctionné, sous le comman-

dement de leur chef, avec un ensemble et une pré 

cision qui n'ont pas peu /contribué à Faire dispa-

raître tout danger. 

La population du quartier, témoin du dévoue-

ment de (ous ces braves gens, en a chaudement té-

moigné sa reconnaissance à M. le major Zens , et 

nous savons de bonne part qu'une lettre de lélici-

tation extrêmement flatteuse a été adressée à ce 

brave officier par M. le maire de la Croix-Rousse. 

MAISONNEUVE. 

— Le rapport de M. F. Barrot , fait au nom de 

la commission chargée d'examiner le proje t de loi 

relatif à raggloméraiion lyonnaise, a été distribué 

aux membres de .1 Assemblée. 

Voici l'ensemble des dispositions adoptées par la 

commission : 

Art. 1er. A daler de la promulgation de la présente 

loi, le préfet du Bhône remplir, dans 1rs communes de 

Lyon, la uufllotière , la Croix-Rousse, Vaise , Cduire , 

Oiillins et Sunte-Foy, les fonctions du préfet de police, 

telles qu'elles sont rég'ées par les oM-positions actuelle-

ment en vigueur de l'arrêté des Consuls du 12 messi-vi 

dor an VIII. 

Art. 2. Toutefois, les maires desdites communes reste-, 

ront chargés, sous la surveillance du ptéńt, et sans préj| 

judice. des attributions, tant générales que spéciales, qu 

leur sont conférées par les lois , de tout ce qui concerne 

l'établissemeut, l'entretien et la conservation des édifices-r 

communaux, cimetières, promenades, places, rues et voies 

publiques ne dépendant pas de la grande voirie/^éclai-

rage, le balayage, les arroscruents, la solidité et Va saluV! 

brité des constructions privées, les mesures relatives aux 

incendies, les secours aux noyés , la lixalion des mercu-

riales , l établissement et la réparation des lontaines, 

aqueducs, pompCs et égouts, les adjudications, marchés et* 

baux. 

Les agents placés sous la surveillance des maires pour-

ront être assermentés, ils prêteront serment devant le tri-

bunal civil de l'arrondissement dans lequel ils exerceronti 

leurs fonctions. 

Art,. 3. Le préfet du Rhône remplira, dans les communes 

de Villeurbanne, Vaux, Broti et Venissieux du département 

de l'Isère, dans celles de Rillieux et Miribel du départe-

ment de l'Ain, les fonctions qui ont été déférées au préfet 

de police par le dcTet du 5 brumaire, à l'exception du 

celles réservées à l'autorité municipale par l'article pré-

cédent. 

Art. 4. Les attributions réservées aux maires, dans les 

communes énumérées dans les articles l,r et 3 de la pré-

srtite loi, seront déterminées par le règlement d'adminis-

tration publique. Le, même règlement fixera la proportion 

d'après laquelle lesdites communes participeront aux dé-

penses restant à leur charge. 

Art. 5.11 est créé dans le département du Rhône deux 

secrétaires généraux, l'un pour l'administration, l'autre 

pour la police. 

OEUVRE DES ÉCOLES CHRÉTIENNES. 

La charité chrétienne est infatigable; énumérer les 

fondations pieuses qui ont pour but de soulager les mi-

sères humaines, serait une chose presque impossible : , 

il suffit de faire un appel au nom de la religion pour 

qu'il soit entendu et pour que tous, riches ou pauvres, 

s'empressent d'apporter leur offrande. 

Dernièrement quelques-uns de nos concitoyens, juste-

ment alarmés sur le sort des écoles chrétiennes dans les 

villes de la Guillotière et de la Croix-Rousse, ont pensé 

qu'il fallait recourir à la bienfaisance publique pour 

subvenir aux besoins des frères qui dirigent ces écoles, 

et pour leur venir en aide dans la noble et. sainte mis-

sion qu'ils accomplissent avec tant de dévoilaient. Leur 

appel a été entendu, des souscriptions se sont, ouvertes; \ 

les souscripteurs, réunis en assemblée générale, ont 
procédé à- la composition d'un comité qui liita-nrèrrre-ar:'-l 

plus encore. Il a donc fallu de toute nécessité maintenir 

le nombre des frères qui dirigeaient les écoles au mo-

ment d.e la révolution. 

Ainsi, 16 frères composent l'établissement dé la Croix-

ftoussë'; ils sont répaitis comme il suit : 

1" 3 Classes rue de Cuire, 3 frères ; 

2° 2 Classes impasse Cnzin, 2 frères ; 

3° 2 Classes rue Lafayctte, 2 frères ; 

4° 2 Classes à Serin, 2 frères. 

Ces 9 jVères sont entretenus par la commune; ils ins-

truisent 030 élèves. 

Il est de toute évidence que ces quatre écoles étaient 

insuffisantes ; il a donc fallu maintenir celle de la Visi-

tation, et, ce qu'il y avait de plus nécessaire encore , 

l'école des adultes située rue de Cuire. 

L'é'-ole de la Visitation se compose de trois classes ; 

210 élèves s'y rendent tous les jours ; il faut pour les 

instruire et les surveiller 3 frères. 

Pour l'Ecole d'adultes, il faut bien aussi deux frères ; 

elle est divisée en deux classes composées chacune de 

trente-cinq élèves. 

ï%h enfin? le frère directeur et le frère chargé du tem-

porel ou pour parler plus simplement le cuisinier , en 

tout sept frères qui sont à la charge des pères de fa-

mille. 
Il y a encore d'autres motifs de dépense qui'ne sont 

pas inoins obligatoires , ainsi : 1° le chauffage de l'éta-

blissement et des classes supprimées , l'éclairage dudit 

établissement et de l'école d'adultes ; 2° la location des 

classes de la Visitation n'est pas moins de 800 francs par 

année; 3° la dépense une fois faite de 3G0 francs pour 

le crépi et le badijeonnage desdites classes ;-4° et enfin 

2,000 francs pour remplacer le mobilier qui a été enlevé 

auxdites classes de la Visitalion. 

Nous rendons toute justice au conseil municipal de 

la Croix-Rousse, il fait.ee qu'il peut faire. Depuis la 

révolution de Février, les ressources de la commune 

ont dû subir une véritable diminution , et puis les 

souffrances et les misères s'étant accrues , il faut bien 

les secourir. Or, aux yeux de bien des personnes, 

les souffrances et les misères de l'intelligence peuvent 

attendre, celles 'lu corps n'attendent pas; il faut d'abord 

nourrir, vêtir et chauffer les pauvres. 

C'est à la charité chrétienne qu'il appartient d'accom-

plir ce que le malhenr des temps ne permet pas à 

l'administration de la Croix-Rousse; ce pain de l'intel-

ligence , non inoins précieux que celui du corps , il 

faut le distribuer à ces pauvres enfants', il faut leur 

apprendre l'Evangile et le catéchisme, et lèur faciliter 

les moyens d'acquérir une position dans la société , en 

leur faisant sentir que la religion, l'économie et le tra-

vail sont les seuls éléments du bien-être et les véritables 

sources de la fortune. 

Tel est le but que se sont proposé les personnes qui, 

dans ces derniers temps, ont fait un appel à la charité en 

faveur des Ecoles Chrétiennes de la Jjuillolière et de la 

Croix-Rousse; leurs efforts n'ont pas été infructueux, 

mais, hélas! les souscriptions et les quêtes se succèdent 

avec tant de rapidité ({lie l'on pourraiteraindre de lasser 

les cœurs généreux si, comme nous l'avons dit en com-

mençant, la charité chrétienne n'était infatigable. 

Les habitants de la Guillotière et de la Croix-Rousse 

se sont empressés de concourir à cette œuvre si impor-

L'orateur avait repris la parole. 

 Donc un B va trouver son C et lui dicte l'ordre à exé-

cuter- — le c l'écrit, au crayon, la communique à son D, 

puis le déchire. — Je-n'ai pas besoin de vous dire que cha-

que lettre ce l'Alphabet transmet verbalement l'ordre à ses 

quatre hommes-s'il y a lieu, soit avant, soit après l'avoir 

communiqué à la lettre suivante; — c'est ainsi que serait 

prêt et averti à l'avance, pour être debout au premier si-

gnal, l'Alphabet tout entier. -
 s 

Maintenant il s'agissait de prévoir la mort, l'arrestation, 

ou l'absence momentanée d'un ou de plusieurs de, A supé-

rieurs, afin que rien ne pût entraver l'action générale dans 

un moment (décisif. 
Les cinq A du Comité supérieur se sont donc partagés.un 

ouvrage en cinq volumes, soit de géographie, soit, d'his-

toire, et chacun des A a eu soin, sur différentes pages, et 

en suivant une série de numéros convenus à l'avance, de 

marquer par des signes qui paraissent pour tous une sim-

ple note du lecteur, les no.ns et les adresses des B qu'il a 

choisis. — De cette façon, un A est arrêté, ou malade, ou 

hien il est mis dans l'impossibilité d'agir par lui-même; un 

de ses collègues fait deraanier à sa femme, à ses enfants, 

ou à toute autre personne, tel volume de tel-ouvrage dont 

il a besoin, et qu'il lui a prèle ; la chose est si simple que 

l'on pourrait donner sans crainte ce volume sous les yeux 

même d'un juge d'in.4ruelion. — Quel soupçon peut ins-

pirer le volume dépareillé d'un ouvrage scientifique ? 

Par ce moyen bien simple, un seul A survivant sur les 

cinq du Comité supérieur pourrait, à lui seul, tout inconnu 

qu'il serait au reste de l'affiliation, convoquer l'Alphabet: en 

entier. 
— Bravo! s'écrièrent ensemble tous les assistants qui 

avaient écouté avec une muette et religieuse attention le 

développement de cette mystérieuse combinaison. 

— Ma foi, dit de Leufroy cri ramenant sur ses tempes les 

houeles de ses cheveux, c'est un travail fort ingénieux I 

— Maintenant, citoyens, exclama aussitôt (l'une voix 

rauque le squelette lyonnais, en étendant ses deux bras en 

traders de la table, il s'agit de mordre rudement a*i talon 

le* poltrons et les temporisateurs. — La poche au fiel est 

formé un bureau; en un mot, cette nouvelle œuvre de 

charité est constituée. 

Son utilité n'a pas besoin d'être démontrée en ce qui 

concerne la ville de la Guillotière. L'ancien conseil mu-

nicipal avait refusé toute espèce d'allocation pour l'en-

tretien des écoles chrétiennes, il est à craindre que le 

nouveau n'agisse de même. Il faut donc que les pères de 

famille qui, dans celle commune, veulenl donuer à leurs 

enfants une éducation religieuse , avisent à y pourvoir ; 

ils se sont cotisés, mais dans ces temps de misères, alors 

que l'ouvrier peut à peine suffire par son travail aux con-

ditions de son existence et payer son pain de chaque 

jour, que peut-il pour les besoins intellectuels de ses 

enfants ? On s'est adressé à la Charité ; celte noble fille 

du ciel sans doute ne fera pas défaut, il suffit pour 

qu'elle répande ses bienfaits, de lui signaler les souffran-

ces des pauvres. 

Le conseil municipal de la Croix-Rousse a fait ce 

qu'il était possible de faire. Avant 1848, treize frères 

étaient entretenus aux frais de la commune, aujourd'hui' 

elle ne peut en entretenir que neuf. Or, les élèws qui,^ 

tous les jours, reçoivent dans ces écoles les bienfaits 

d'une éducation religieuse et gratuite, sont au nombre 

de_840, sans compter une école d'adultes qui n'est pas 

la moins importante. 

L'on comprend que ces neuf instituteurs ne sauraient 

suffire à celte charge ; dans ces conditions la surveillance 

serait impossible, l'éducation et l'inslruclion le seraient 

pleine, il faut la crever. 

On voit que le frère et ami continuait, sans te démentir 

une seule minute, son langage agréablement pittoresque. 

— Sacreblcu ! répliqua de Leufroy en se levant, cet 

homme finira par me donner la jaunisse ; crevez votre po-

che et laissez nous tranquilles. 

Les deux femmes écoutaient en silence ; — la réplique 

de leurs rôles n'était pas encore arrivée. 

— Je n'ai pas fini, dit le républicain-orateur, et j'en ap-

pelle maintenant à toute l'énergie de vos âmes de fer... 

Tout-à-coup un homme entra brusquement : 

C'était Marini. 

Il portait une redingote à la propriétaire , coSIenr 

feuille morte , et avait une allure à mériler le prix Mon-

thyon. 

— Des figures suspectes rôdent de ce côté, dît-il à voix* 

basse. 

Après avoir jeté ces mots d'alerte, il sortit en refermant 

soigneusement la porte. 

— Alors, dit de Leufroy avec son même sourire ironique 

et calme, c'est le moment d'offrir le bras aux dames ; la 
Chaumière nous réclame. 

Et il présenta fort galamment son bras à la princesse Pal-

lianci en lui disant à demi-voix : 

— Je demande ardemment à me séparer du Lyonnais. 

— C'est ma bête noire ! 

Vraiment, ce Marini était un trouble fête.— Avant son 

arrivée, tout se passait si bien. 

La réunion de famille était fort émue et indiquait, p*r les 

gestes les plus expressifs, son peu de goût pour le rôle de 

martyr. 

V. 

Que le lecteur pardonne à noire héros républicain les 

détails peut être stériles de cette scène , le but est assez 

louable pour mériter grâce à ses yeux. 

Détruire l'ordre social et raoïusser dans le sang où elle 
pourrissait la défroque de Robespierre ; ressusciter 93 avec 

ses aimables saturnales et réveiller de leur sommeil léthar-

gique les douces joies de la Terreur , comment ne pas tout 

pardonner à des cœurs animés de si nobles sentiments ? 

tante; les riches oui donné, les pauvres eux.-uièuies, ont 

retranché quelque chose de leur nécessaire pour venir 

eu aide aux instituteurs de leurs enfants, et cependant 

les ressources ne sodit pas encore suffisantes, il a fallu 

recourir à la biènfaisWéè des'habitants de Lyon et leur 

demander quelques secours pour les pauvres enfants de 

leurs voisins et de leurs frères. On est accablé, sans 

doute, les bourses s'épuisent, la misère, toujours crois-

sante, impose de lourds sacrifices, mais il faut s'occuper 

de la génération (uiure, il faut élever pour la France des 

hommes honnêtes et chrétiens. Songeons à l'avenir et 

ne sacrifions pas tout, au présent. 

Lyon, le 15 juin 1851. 

Au nom du comité de l'OEuvre des Ecoles Chrétien-

nes, les membres du bureau : 

VERNE, président; V. MILLION, vice-président; 

E. FOURNET, trésorier; F. ORCEL, secrétaire; 

E. PINE-DESGRANGES, vice-secrétaire. 

On souscrit, pour l'OEuvre des Ecoles-Chrétiennes, 

chez MMtî Ducruet, notaire, quai de la Baleine, 21 ; 

Lecotirt, rue Puits-Gaillot, 1 ; 

Bourgeois, à la Guillotière; 

Verne, rue Clermont, 5. 
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Présidence de M. HIPPOLYTE DESPREZ. 

Audience du 11 juin. 

AVORTESIENT. — QUATRE ACCUSÉS. 

Deux fois déjà la justice a eu à demander à la veuve 

Seulement nous ne voulons pas que l'on fasse à I'imagi -

nation du romancier les honneurs de cet ingénieux Alpha-

bet; MM. les démocrates y reconnaîtront sans nul doute 

l'œuvre sortie de leur cerveau et rendront justice à sa par-

faite et scrupuleuse exactitude. 

Le fait est que de Leufroy avait raison ; c'est un joli tra-

vail et qui doit, si Dieu lui prête vie, propager les touchan-

tes doctrines de ces empoisonneurs de l'esprit public. 

Ils avalent grandement raison d'avoir les uns dans les au-

tres une confiance aussi craintive que limitée , — touchant 

hommage rendu à leurs vertus. 

La trahison ne devait-elle pas être l'hôte habituel de ces 

agjjgméralions immondes d'individus sortis pour la plu-

part des plus bas fonds de la société, relaps, faillis , r ré-

gals, hommes perdus de dettes et de débauches , sbires 

voués d'instinct et de besoin à la destruction, lèpre hideuse 

de la civilisation. — Quelle foi pouvaient-ils avoir les uns 

dans les autres, eux qui avaient foulé aux pieds toutes 

croyances,— Judas prêts à trahir à toute heure du jour 

sous le baiser de la "fraternité ? 

Celui qui s'était institué de plein droit le président de ce 

coneiliabule démocratique s'était levé avec une préeipita-

liou qui dénotait le cas tout particulier qu'il laisaitdesa 

sûreté personnelle. 

Toulouse, Bordeaux, Carcassonne, se livraieut à une 

pantomime des plus significatives et ne dédaignaient pas 

d'y joindre des gémissem ents prolongés. 

L'ho-vme jaune, de sou côté, était dans une agitation dé -

sordonnée, il mesurait les fenêtres de l'œil et agitait en 

l'air ses grands bras de squelette. 

— Par St-Just! disa't-il d'une voix qui chevrottait en-

tre ses dents serrées, il ne s'agit pas de se faire prendre 

ici comme dans une souricière par les infâmes stipendiés 

du pouvoir; la^ patrie nous réclame, donuons-nous de 

l'air ! 
— Par Saint-Jiist ! reprit do Leufroy .de sa même voix 

railleuse en l'arrêtant par le bras, vous n'allez pas, je sup-

pose, sauter par la fenêtre ; ça n'avancerait à rien, et vous 

vous casseriez par morceaux. 

— J'ai mon affaire, dit tout-à-coup le Lyonnais avec un 

Wender un compte sévère de âj ^s praliques d'avorle-

ment. Aujourd'hui el c comparai V« nouveau avec tiois 

coa cusés devant le jury sous uBpHçoic prévention. 

Voici les charge ; qu'à recueils l'accusation : 

Dahs le courant de fènjyé& 18">° J'seph Bu-but, mouli-

nierà la Guillotière, ay-U pour ouvrière Euphrosine Sou-

ciére, viSuve Vigoureux, sa nièce, lîarliul est âgé de G 2 ans, 

il est marié et père de famille, sa leinme et ses enfants vi-

vent avec lui. Malgré toutes ces circonstances, d>s relations 

s'étab irenl entre sa nièce et lui dans sa propre maison, et 

vers la lin de 1850, eetlc femme devînt enceinte. 

Barbut eut la pensée .d'un avorteraeut. A cet effet il s'a-

dressa à la Guillotière à Marie-Joséphine Feli ;ité Cabin, 

veuve Wiiidee, accoucheuse, no'oirement comine pour se 

livrer à ces coupables i raliques, et qui deux fois déjà a été 

poursuivie pour de semblables faits. 11 proposa à C;tte fern-

me d'opérer l'avorlemcnt de la veu'vj Vi^ouroux, elle y 

consentit,: 
Avertie par son oncle, la veuve Vigouroux se rendit le 

1er janvier 18.51 chez la veuve Wende pour se soumettre 

aux opérations que celle-ci devait pratiquer sur elle. 

La veuve Wender dès le principe ne nia pas le. crime qui 

lui est imputé. E le avoua qu'elle avait cédé aux sollicita-

tions de Barbut, et pratique sur la veuve Vigouroux des 

opérations criminel es. Elle per-iste d uis ses aveux; elle 

atteste que Barbut, après lui avoir expliqué ce qu'il a'ten-

dait d'elle, après l'en avoir suppliée à plusieurs n pris s et 

même avec larmes lui, a envoyé sa nièce; qu'il est revena 

après pn ndre ses avis sur les suites de l'opération, et qu'il 

lui a donné'50 fr. pour salaire, en ajoutant que le service 

qu'elle lui avait rendu n'avait pas de prix. Elle prétend que 

la grossesse delà veuve Vigouroux n'était guère que de 

cinq semaines, et qu'il n'y avait, pas de fœtus formé. Elle 

est formellement contredite en cela par le docteur Lam-

bert. 
Le sieur Barbut, nie ses relations intimes avec sa nièce. 

Il prétend n'avoir appris d'elle qu'après l'opération, qu'elle 

et iit allée chez ls veuve We der, sans savoir ce qui s'était 

passé enlre ces deux femmes, et s'il a fait appeler le doc-

teur Lambert, c'est parce que sa nièce était malade. 

Mais il est accablé par les dé;Tarai ions si précises de la 

veuve Wender qui cont'ionlée avec lui a persiste dans ses 

dires. 11 a lui-même avoué à sa domestique la fille Delorme, 

les relations qu'il avait avec sa nièce. Il a essuyé avant et 

après l'avortemeut les iepro;:hes de cette fille auxquels il 

a répondu qu'il savait l ien ce qu'il faisait. 

En se transportant au domicile de la veuve Wender, au 

mois de mars dernier pour y constater le crime qui lui 

avait été dénoncé, le commissaire de police trouva dans 

l'une des chambres une personne malade et alitée qui dé-

clara se nommer Agnès Duvalize; elle ajouta qu'elle était 

dans celte maison depuis deux jours, q l'étant enceinte et 

avant fait un effort en remuant son lit, elle avait «raint de 

s'être blessée et elle était allée se faire traiter chez la vauve 

Wender. Interrogée à son tour, celk-ci répondit que cette 

personne n'était pas malade, qu'elle n'était venue chez elle 

que pour prendre de la distraction. 

Le commis-aire de police soupçonna un nouveau crime. 

Deux jours après, le 2'2 mars, l'avortement d'Agnès Duva-

lize était consommé. 

Quant à la veuve Wender, elle dénie ce dernier crime, 

mais ses explications qui sont en complète contradictions 

avec celles d'Agnès Du-alizé, les accusent toutes deux. 

Ede prétend qu'Agnès Duvalize est. entrée chez elle se 

disant enceinte de deux mois et craigivrntde s'être bieíséej 

qu'elle l'a visitée utre lois et a reconnu que rien n'iaeliquiait 

qu'elle fût blessée ; qu'elle le lui a dit et lui a faii espérée 

la ces-ation prochaine de se> souffrances. Elle ne peut ex-

pliquer la fausse couche de cette fiíÌè', si ce n'cst'par l'é-

iiiiiiiun qu'à pu lui causer la présen :e de la police chez; 
~cife-Cettu deetaration i en verse—tc^-sy^tè-ae-d^gnès Duva-

lize qui soutient avoir toujours cru qu'elle s'était blesse e. 

La vuve WenJer aurait levé toutes ses craintes à cet-

égard. 

Elle est elle-même démeniie par cette fille quand eliff 

souvent qu'elle n'a visité Agnès qu'une fois. Celle-ci allir-

me qu'elle a été visitée quatre fois. Elle a répété deux foi* 

cette affirmation et y persiste. 

Ces contradictions entre les deux coupables et l'impossi--

bilité que la veuve Wen 1er ait opéré sur la fille Duvalize-

un avoilement sans qu'elle y consentît , prouvent assez? 

nettement dans quel but la fille Duvalize est venue ch.z' 

l'accoucheuse qui faisait métier le l'avortement, et ce qui 

s'est passé eotr, ces deux femmes. 

A l'exce ption d'Agnès Duvalize, la physionomie des accu-

sés offre peu d'intérêt. 

Le débat oral a confirmé toutes les charges de l'instruc-

tion. 

M. l'avocat-général Valenlin, au début de son réqui-i » 

toire a fait une profonde sensation sur l'auditoire en mon--

trant la limite fatale ou conduit 1* débauche. 

Elle familiarise l'esprit;et le cœur avec de coupable* 

pensées; bientôt vient le projet d'un crime ; on s'y jett*-

à corps perdu. Il a retracé avei force toutes les charges da-

l'accusation, s'en remettant à la sagesse du jury pour tem-

pérer son verdict à l'égard de la fille Duvalize, s'il le jugeait;' 

convenable. 

On entend successivement Me Lançon pour la veuve* 

Wender et la fille Duvalize; Me Fessy pour la veuve Vir-

gouroux ; Me Margcrand pour Barbut. 

M. le président Desprez fait un impartial résumé. 

Le jury se retire pour délibérer. 

bond de satisfaction. 

Et jetant sous la table son hsbit, du reste peu rsgrelta<-

ble, il s'affubla d'une serviette autour du corps eu guise de~ 

tablier et disparut avec une eélérité digue du sylphe le plus, 

léger. 

A la vue de ce stratagème ingénu, la princesse et Augustas 

partirent d'un éclat de rire. 

— Messieurs, reprit de Leufroy, je ne crois pas st ara 

danger sérieux; mais il vaut mieux nous disperser d*ifcs>ìte 

jardin. — Princesse, allons respirer l'air frais d'une soirée 

d'automne; cela vous inspirera, ma chère Augusta,et vous 

nous ferez à cc'sujet quelque pasUrale eharmante. 

— Nous fuyons devant le danger, répondit la prin-

cesse , dont le teint prit un semblant d'animation vi-

tale. 

— Du tout, nous l'évitons, fit le Parisien en allumant sca: 
cigarre. 

— Faustin, vous êtes bien pâle, dit tout bas la prin-

cesse. 

— Je ne me sens pas bien, répondit celui-ci, tellement' 

troublé, qu'il ne songeait pas à s'en aller. 

— C'est du luxe, cher ami, répliqua de Leufroy en lui 

frappant sur l'épaule; député, tu est inviolable. — Ef puiff 

vous le sayez,< ce que dit ce cher Marini n'est pas parole 

d'évangile; en principe tout lui est suspect et quand il 

sort, il se méfie de. son chapean et de son p rapluie. 

— Qui nous aime nous suive, dit Auguita en riant. — 

Au jardin. 

Il nous a fallu bien dos lignes pour analyser quelque peu 

la nouvelle physionomie de ces bravej patriotes, depuis le 

mot d'alerte jeté par l'Italien, mais tout ce que nous avons 

rapporté s'était pissé en dciixou trois minutes tout an plus. 

— Et chacun partit dans une direction différente coumu 

eût pu faire une volée d'oiseaux. 

L'effroi est un mouvement instinctif qui précède la ré-

flexion et met à ni, par'une soudaineté imprévue, les àoies 

faibles et les esprits timorés.' 

(JLa suite t» un proenain uuméro.j DE BAZANCOUIW. 
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